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Et puisqu’il est question d’amour et de famille…
À Josette et Luc, mes parents,
À Brigitte et Christiane, mes sœurs,
À Bernard, mon frère,
Mon affection. Toujours.
 
À Laurence et Marie-Pierre qui, au fil des années, sont devenues mes ancres.
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Au fil des siècles, l’attention des Familles s’était relâchée. L’Autre n’était plus au cœur de leurs préoccupations, et nombreux étaient ceux qui l’avaient oublié.
Complètement oublié.
C’est sans doute pour cette raison que le professeur Ernesto Sappati put obtenir les autorisations nécessaires à son projet. Après avoir atterri à Léticia et remonté le fleuve Amazone en bateau pendant deux jours, son expédition quitta le parc national colombien d’Amacayacu pour passer au Brésil et s’enfoncer dans une des régions les plus sauvages du monde.
Ernesto Sappati cherchait une cité maya à l’existence controversée.
Il trouva la huitième porte.
Le cube.
 
La machette maniée d’une main experte trancha une dernière liane, achevant de dégager l’entrée au sommet de la pyramide.
João Bousca, le guide brésilien qui avait œuvré sans relâche depuis que l’expédition était parvenue sur le site, était un colosse de presque deux mètres, doté d’une impressionnante musculature et ignorant jusqu’à l’idée de fatigue. Il s’écarta avec nonchalance pour laisser le passage au professeur et à son assistant.
Insensible au vacarme des oiseaux et des singes comme à la majesté des itahubas et des caricaris qui le surplombaient, Ernesto Sappati essuya d’une main impatiente la sueur ruisselant sur son visage et s’avança. De petite taille, les gestes vifs et précis, il émanait de lui un fascinant mélange d’intelligence et de rouerie qui incitait à la prudence autant qu’à l’admiration.
– Enfin ! s’exclama-t-il. Voilà pour ceux qui prétendent que la civilisation maya ne s’est jamais étendue si loin au sud, et voilà pour ces êtres bornés qui ont tenté par tous les moyens de me mettre des bâtons dans les roues.
Emiliano, son jeune assistant, l’interrompit pour désigner du doigt les bas-reliefs sculptés dans la pierre sombre de l’édifice. Ils disparaissaient à moitié sous l’exubérante végétation équatoriale, mais leur partie visible avait suffi à l’alerter.
– Ces motifs ne ressemblent pas à ceux qui ornent Uxmal ou Tikal, remarqua-t-il. On dirait…
– Billevesées ! le coupa Ernesto Sappati. Cette pyramide a été construite par les Mayas. Son architecture le prouve, cet escalier que nous venons de gravir, son orientation…
– Justement, il n’y a qu’un escalier au lieu des quatre traditionnels. Je n’ai en outre compté que sept paliers et non neuf.
– Qu’importe le nombre de paliers ! s’emporta le professeur. Éclairez plutôt ce couloir et suivez-moi.
Avec un haussement d’épaules, Emiliano dirigea le faisceau de la puissante torche électrique qu’il avait tirée de son sac vers l’intérieur de la pyramide. Une nuée de chauves-souris géantes jaillit soudain de l’obscurité, frôlant leurs têtes avant de plonger sur les arbres. Le professeur gratifia son assistant qui avait sursauté d’un regard dédaigneux et s’engagea dans le couloir.
Emiliano et João Bousca le suivirent.
Sous leurs pieds, la poussière et un entrelacs de racines rampantes remplacèrent très vite les mousses et les fougères, tenues à distance par l’absence de lumière. Les murs de pierre étaient gravés de motifs géométriques complexes qu’Emiliano aurait aimé étudier de plus près, mais Ernesto Sappati en avait décidé autrement. Courant presque, il gagna la salle qui s’ouvrait à l’extrémité du couloir. Y trouver la statue d’un dieu maya, peut-être Quetzalcóatl en personne, lui offrirait enfin la célébrité et la reconnaissance de ses pairs. Cette reconnaissance qu’il avait toujours recherchée. Cette reconnaissance qui l’avait toujours fui. Cette…
Il se figea.
La salle était peut-être un temple, mais elle ne contenait aucune effigie, aucun autel, aucune sculpture en rapport avec les Mayas ou une autre civilisation précolombienne. Elle n’était pourtant pas vide. Un cube de pierre d’un peu plus d’un mètre d’arête, effrayant de noirceur, occupait son centre.
Flottant entre le sol et le plafond.
Pendant une minute qui parut durer une éternité, Ernesto Sappati et Emiliano restèrent figés par la stupeur et l’incrédulité, puis ils se reprirent. L’un se baissa pour observer le dessous du cube tandis que l’autre en effectuait lentement le tour.
Rien.
Aucune attache, aucun lien ne retenait le bloc de pierre. Il flottait comme une baudruche alors que sa structure clamait une masse de plusieurs tonnes.
– É magia, é a obra do diabo ! gémit João.
– Tais-toi donc ! l’invectiva Ernesto Sappati. Il y a forcément une explication rationnelle à ce phénomène et je vais la trouver.
– É a obra do diabo, répéta le colosse en reculant d’un pas.
Sans se soucier davantage du guide, le professeur s’approcha du cube. Du granit, ce devait être du granit, ou, peut-être, une variété de marbre grumeleux. Cela n’expliquait toutefois pas pourquoi ce diable de rocher tenait en l’air… Avec une infime hésitation, Ernesto Sappati posa sa main à plat sur la pierre. Il la retira aussitôt. Il faisait une chaleur étouffante dans la jungle. Quarante degrés au moins, qui en paraissaient dix de plus tant l’atmosphère était chargée d’humidité.
Or le cube était glacé.
– Va chercher les autres, ordonna le professeur à João. Qu’ils montent le matériel.
 
Une heure plus tard, la salle était brillamment éclairée par quatre projecteurs placés à chaque coin, Ernesto Sappati avait pris une cinquantaine de photos du cube, sous tous ses angles, avec toutes les résolutions que lui offrait son objectif… et il n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui causait sa lévitation.
Les six porteurs brésiliens et João se tenaient à l’entrée de la salle, psalmodiant une litanie de prières et d’incantations. Ils étaient blêmes et le mot diabo – diable en brésilien – revenait sans cesse. Emiliano, après avoir contemplé le cube avec une moue dubitative, s’était lancé dans l’étude d’une fresque gravée sur un des murs.
– C’est curieux, finit-il par dire. Les personnages représentés sur cette fresque sont rassemblés en sept groupes. Croyez-vous qu’il s’agisse des sept tribus nahuas de la légende ?
Ernesto Sappati haussa les épaules.
– La légende à laquelle vous faites allusion est aztèque et non maya. Elle n’a donc rien à voir avec ce qui nous intéresse.
Il avait parlé sur le ton méprisant qu’il avait coutume d’employer lorsqu’il s’adressait à son assistant, ce qui ne l’empêcha pas de s’approcher pour observer la fresque.
– Chaque groupe possède des particularités physiques remarquables, constata-t-il en passant les doigts sur la pierre. Comme s’il s’agissait de familles plutôt que de tribus… et là !
Il désignait, à l’endroit où semblaient converger les sept familles, une forme sculptée avec précision.
Un cube.
Un cube creux, ouvert selon une ligne de partage courbe.
Ernesto Sappati et Emiliano comprirent au même moment. Ils se précipitèrent sur le bloc de granit noir et entreprirent de l’épousseter avec soin. Ils eurent toutefois du mal à distinguer l’infime sillon qui serpentait sur quatre de ses faces. Sans la fresque, ils ne l’auraient jamais découvert.
– João ! Un marteau et un burin !
– Attendez, intervint Emiliano. Ne croyez-vous pas que nous devrions prendre le temps de réfléchir ? Ne serait-il pas préférable d’étudier cet objet dans un laboratoire ?
– Et comment comptez-vous le déplacer ? railla le professeur. La masse volumique du granit est supérieure à deux mille sept cents kilos par mètre cube. Sans parler de ce phénomène de lévitation que nous n’avons aucun moyen de contrôler.
– Nous pourrions demander de l’aide.
– Pour que des confrères peu scrupuleux s’arrogent le fruit de mon travail ? Il n’en est pas question ! João, un marteau et un burin !
Ernesto Sappati devinait que la pierre sombre était plus dure que du granit. Bien plus dure. La bataille pour l’entamer serait longue et difficile. Il cala le burin dans la rainure, leva son marteau et l’abattit de toutes ses forces.
Avec un craquement sec, le cube se fendit.
Ses deux moitiés s’écrasèrent au sol dans un vacarme assourdissant.
Une volute de fumée noire, si dense qu’elle en paraissait huileuse, se répandit à l’intérieur de la salle.
À cet instant précis, les lampes des quatre projecteurs explosèrent, plongeant la scène dans une totale obscurité.
Des hurlements s’élevèrent. D’abord de terreur.
Puis de douleur.
Terribles.
Ils cessèrent très vite.
 
Après trois mille six cents ans de captivité, l’Autre était de nouveau libre.


LE SOUFFLE DE LA HYÈNE


1
Natan feinta sur le côté, fit passer le ballon dans son dos, le reprit au ras du parquet avant de pivoter pour bloquer de l’épaule le joueur qui le marquait depuis le début du match.
Le type, un grand costaud qui lui rendait au moins trente centimètres, tenta de franchir le barrage en force. Natan se baissa, l’esquiva sans peine et se dégagea. Il se déplaçait avec une rapidité sidérante, le ballon collant à sa main comme s’il était un prolongement de son corps.
Natan partit en dribble vers l’aile droite puis repiqua vers le centre. Il avait déjà inscrit douze paniers pour son équipe, mais cela ne suffisait pas. Les autres avaient encore un point d’avance et le match s’achevait dans une poignée de secondes. Trois défenseurs se précipitèrent, lui interdisant de pénétrer dans la raquette. Natan chercha ses partenaires des yeux. Aucun n’était en position de shoot. Il s’y attendait.
Arthur, le seul qui, selon Natan, jouait de manière potable et aurait pu le soutenir dans une contre-attaque éclair, était marqué de près. Il tenta de décrocher mais, malgré la passe parfaite de Natan, la pression défensive était trop forte et il ne réussit pas à se saisir du ballon qui fut intercepté par un joueur adverse.
Natan comprit que la partie était perdue. L’équipe de Stanislas allait se contenter de faire circuler le ballon, jouant la montre, jusqu’à ce que l’arbitre siffle la fin du temps réglementaire. Si au moins ses équipiers s’étaient mobilisés, il y aurait eu un espoir, mais ce n’était pas le cas et il ne pouvait pas gagner le match à lui tout seul ! Il redescendit en défense afin d’éviter que le score se creuse, et c’est à cet instant qu’il la vit.
Maud.
Assise dans les gradins !
Il étouffa un juron.
Depuis le temps qu’il espérait qu’elle assiste à une rencontre, il fallait que ce soit celle où son équipe perdait. La honte !
Sa stratégie de séduction, mise en place depuis des semaines et qui commençait juste à porter ses fruits, s’effondrait.
Non. Il y avait encore une possibilité. Il n’aimait pas faire ça, il savait qu’il le regretterait, mais la situation était exceptionnelle et justifiait une entorse à ses résolutions. Maud était là. S’il voulait la séduire…
Alors qu’un joueur de l’équipe adverse faisait une passe longue à un de ses partenaires, Natan bondit.
Haut.
Très haut.
Plus haut que quiconque dans le gymnase aurait jugé humainement possible de bondir.
Il attrapa le ballon. Dans le même mouvement, il vrilla son buste, tira. En arrière. Sans regarder sa cible.
Le ballon s’envola, décrivit une courbe parfaite et s’engouffra dans le panier à plus de vingt mètres de là. Il n’avait pas touché le panneau et à peine frôlé le filet. À cet instant précis, l’arbitre siffla la fin de la rencontre.
Il ne s’agissait que d’un match opposant deux groupes de lycéens. Le public, composé de familles et de jeunes venus soutenir leurs copains, n’était pas très nombreux, pourtant la victoire providentielle de l’équipe de Natan engendra un impressionnant vacarme. Des cris s’élevèrent, saluant l’exploit du jeune pivot de Marie-de-France, tandis que les supporters de Stanislas le huaient.
Natan, à moitié enseveli sous ses partenaires en liesse qui scandaient son nom, réussit à tourner la tête vers les gradins. Il capta le regard de Maud et un grand sourire fendit son visage lorsqu’il découvrit la flamme d’admiration qui y brillait. Puis ses yeux revinrent sur le terrain. Il nota la mine stupéfaite de ses adversaires et leur air incrédule. Il capta une bribe de conversation entre deux joueurs, suivit leurs doigts qui désignaient la trajectoire du ballon…
– Merde, murmura-t-il dans un souffle.
Il s’était encore fait remarquer.
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– J’en reviens pas !
L’eau de la douche, brûlante, ruisselait sur la tête d’Arthur, mais il ne semblait pas s’en apercevoir. Il dévisageait Natan avec une expression qui ressemblait fort à de la vénération.
– J’en reviens pas, reprit-il. Je n’ai jamais vu ça !
– Un coup de chance, tempéra Natan. Rien de plus.
– Arrête, tu joues comme un pro. Ils ont de sacrés basketteurs à Stanislas. Avant que tu arrives, ils nous mettaient la pâtée à chaque rencontre, et toi, tu te balades sur le terrain comme si tu matchais contre des gars en scaphandre !
– Tu exagères.
– Pas du tout ! Dis-moi, Nat…
– Oui ?
– Tu es sûr de ne jouer au basket que depuis un an ? Natan hésita. Pour s’offrir quelques secondes supplémentaires de réflexion, il entreprit de savonner ses cheveux noirs qu’il portait assez longs, insensible à la mode exigeant que les garçons de son âge soient rasés ou presque.
– Alors ? insista Arthur.
Natan se mordit les lèvres. Il n’avait pas menti lorsqu’il avait affirmé n’avoir jamais mis les pieds sur un terrain de basket avant le début de la saison…
… Il avait juste omis de préciser qu’il lui fallait en moyenne une semaine pour maîtriser un sport et guère plus d’un mois pour atteindre le niveau professionnel.
Quel que soit le sport !
Il le savait, il en avait essayé vingt-trois.
– Je t’assure, vieux. J’ai touché mon premier ballon de basket lorsque je suis arrivé à Montréal, il y a huit mois.
Arthur poussa un sifflement admiratif.
– C’est incroyable. Et tu n’as que seize ans… Je suis certain que ces types au premier rang étaient là pour toi. Ils ne t’ont pas quitté des yeux.
– Quels types ?
– Deux hommes en costume noir, c’étaient sûrement des recruteurs, peut-être même pour une équipe des States. Tu ne les as pas vus ?
Natan éclata de rire.
– Non, et c’est peut-être pour ça que je suis bon. Je regarde ce qui se passe sur le terrain, moi, pas les gens sur les gradins.
– Sauf quand les gens en question sont roulés comme une top model et s’appellent Maud, se moqua Arthur.
– Tout juste, vieux ! s’exclama Natan en saisissant sa serviette. D’ailleurs, j’ai beau apprécier ta compagnie, je te quitte. Juste au cas où la Maud dont tu parles aurait la bonne idée de m’attendre à la sortie du gymnase.
Les joueurs de l’équipe avaient suivi la conversation. Ils lancèrent sur les charmes de Maud quelques blagues douteuses que Natan préféra ignorer. Il finit d’enfiler ses vêtements et se précipita vers la sortie.
En dépit de ses assertions, Maud n’occupait désormais plus ses pensées. Il partait – fuyait aurait davantage convenu – de crainte qu’Arthur ou un autre de ses copains ne lui pose une question à laquelle il serait incapable de répondre.
Une question piège.
Il n’aurait pas été inquiet si quelqu’un n’avait pas, justement, détesté ce genre d’histoire.
Quelqu’un que Natan n’avait aucune envie de décevoir.
Quelqu’un qui ne lui pardonnerait pas cette nouvelle incartade.
Son père.
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